
Chapitre 1
Dans les urgences d’un grand hôpital parisien
Il était 10 heures en ce vendredi d’une semaine ordinaire, et Charlotte regardait d’un air désabusé sa patiente, Mme Duval. Cette dame allait venir à bout du peu de patience qu’il lui restait. Alors qu’elle commençait à rêver de son lit, de livres et d’un bon thé, elle tenta de se reconcentrer sur son flot de paroles. Puis son esprit divagua de nouveau et elle regarda avec lassitude la chambre de ses patientes. Les murs censés être peints en jaune doux avaient la couleur d’un canari qui aurait mangé des substances radioactives. Pas étonnant que les malades soient énervés. Charlotte se demanda ce qu’elle faisait là.
Elle avait mis du temps à trouver sa vocation. À dix ans, elle avait envisagé de devenir bibliothécaire. Tous ces livres à lire, conseiller des passionnés de lecture comme elle, c’était parfait. Sa mère, toujours pragmatique, avait douché son enthousiasme en lui rappelant que les bibliothèques étaient des lieux de silence. Elle qui parlait à tout le monde, aux animaux, aux peluches et même aux poteaux indicateurs, avait rencontré une grosse incompatibilité dans son orientation professionnelle. Avaient suivi d’autres ambitions : comptable (avec 5 de moyenne en maths), agent secret (trop dangereux), puis écrivain (trop solitaire également).
Un jour qu’elle accompagnait sa mère voir une voisine au centre de rééducation, elle avait remarqué une dame très gentille qui l’aidait à se lever. Sa voisine leur avait raconté que l’équipe était formidable, des gens charmants et à l’écoute. Charlotte avait eu une illumination : elle voulait être infirmière ! Quel magnifique métier ! Tenir la main des personnes mises à mal par la maladie, soutenir les familles, prendre soin des patients, c’était pour elle.
Elle se remémorait sa motivation première, ce septième et dernier jour de sa longue semaine de travail. Aurait-elle pu se satisfaire en ayant des ouvrages à classer, des notices bibliographiques à rédiger et surtout du silence ? Les livres, eux, n’étaient pas contrariants. Au contraire de Mme Duval…
– Si je résume ce que vous me dites, madame Duval, vous êtes pâtissière, n’est-ce pas ?
Sa patiente hocha la tête.
– Vous êtes pâtissière, donc. Vous êtes hospitalisée parce que vous aviez trop de sucre dans le sang. Vous êtes en train de m’expliquer que les médecins ne vous ont jamais dit que le caramel était du sucre et ne devait pas être mangé avant la piqûre d’insuline.
Elle acquiesça de nouveau, et Charlotte prit une grande respiration. Plus que cinq heures à tenir, se rappela-t-elle.
– Madame Duval, continua-t-elle avec diplomatie. Je pense qu’il vous a été dit que le caramel n’était pas du tout une bonne idée, tout au long de la journée. Vous avez sans doute oublié ?
Devant l’absence de réponse de sa patiente, Charlotte alla se poser avec très peu de grâce sur la chaise libre. Elle se frotta les yeux, la fatigue commençait à se faire ressentir.
– Qu’est-ce qui est difficile pour vous dans votre gestion du diabète ?
Mme Duval se renfrogna et botta en touche.
– Je veux voir le médecin et changer d’infirmière, annonça-t-elle d’un ton de directrice d’école.
C’était donc Charlotte le problème. Elle haussa les épaules et faillit dire à la patiente de préparer davantage ses arguments pour justifier sa rechute, car pour la troisième fois depuis trois mois, celle-ci allait être hospitalisée en diabétologie. Pour l’instant, le mieux pour tout le monde était que la méchante infirmière aille prendre son petit déjeuner. D’ailleurs, les gargouillis de son estomac n’attendaient que ça.
– Le médecin va venir vous voir, comme il vient voir tous les patients, tous les jours. Pour changer d’infirmière, ça ne va pas être possible. Il vous faudra attendre demain.
– Je veux voir le médecin maintenant ! exigea d’un ton péremptoire sa patiente.
– Il n’est pas disponible pour l’instant. Il est en staff, soupira Charlotte.
Sa patiente lui donnait l’impression de vouloir la mettre au coin avec un bonnet d’âne pour cause de mauvaise réponse. La voisine de Mme Duval la regardait, elle, avec sympathie.
Charlotte, désabusée, prit congé avec un « À plus tard » et sortit de la chambre en traînant les pieds, car trop fatiguée pour les soulever.
Elle s’affala sur une chaise dans la salle de repos et posa la tête sur la table.
– Je suis crevée !!! geignit-elle.
– Tu t’es couchée encore trop tard, lui dit sa collègue Emma.
Charlotte releva la tête. Emma était une petite blonde avec toujours le moral au beau fixe. Même enceinte, elle était en pleine forme. Selon ses dires, son énergie venait des jus qu’elle confectionnait avec sa centrifugeuse. Elle poussa devant Charlotte un mug plein d’une substance verte en l’encourageant à la boire. Charlotte repoussa ce breuvage répugnant loin d’elle. Des fruits et des légumes verts à 10 heures du matin, sa collègue avait-elle toute sa tête ? C’était à se demander. Charlotte préférait parler de son manque de sommeil plutôt que d’écouter la liste des ingrédients de cette mixture.
– Tu ne peux pas comprendre. Il était super ce roman.
– Je peux comprendre qu’étant une fleur bleue célibataire, tu te passionnes pour des histoires d’amour. Mais puisque en tant qu’infirmière, tu dois te lever tôt, il serait bien que tu dormes plus…
La tête soutenue par son poing, Charlotte la regarda, amusée.
– Ne change pas. Tu es au point pour ton rôle de maman.
Emma lui décocha un grand sourire.
– On s’entraîne avec Fabien.
– Tu t’entraînes à quoi ?
– À avoir des discours sérieux et à prendre un air sévère.
– Ma foi, on a les hobbies que l’on peut. Ça se passe comment cet entraînement ? Vous prenez un poupon et vous lui faites des sermons ?
– Moque-toi. C’est notre premier enfant et on n’est définitivement pas sérieux. Et si notre bébé rigolait en nous voyant faire les gros yeux ?
– Accouche déjà et après tu verras bien si c’est un bébé sérieux ou un rigolo.
Après un haussement d’épaules, Emma la questionna avec curiosité :
– Raconte-moi plutôt l’histoire qui t’a tenue éveillée cette nuit !
– C’est une romance historique, l’histoire d’une jeune Américaine qui doit se marier, mais qui n’est jamais courtisée, elle décide de…
Elle fut interrompue par un coup tapé à la porte. Benjamin, l’interne, se tenait à l’entrée de la salle de repos. Emma l’invita à s’installer.
Il se servit une tasse de café et s’assit. Il les observa, le sourire aux lèvres, puis lança un « Comment ça va, les meilleures infirmières des urgences ? ».
Emma pencha la tête sur le côté.
– Tu peux ranger ton sourire Colgate, beau gosse. De quoi as-tu besoin ?
Il se balança en arrière sur sa chaise et sourit.
Le surnom de « beau gosse » lui avait été attribué, car c’est ainsi qu’une patiente perturbée l’interpellait à chaque fois qu’il passait devant sa chambre.
De prime abord, on voyait surtout son côté sérieux. Ses lunettes à grosses montures noires lui donnaient un air studieux et plus âgé. Il était discret, calme et compétent. Un rêve de médecin, et Charlotte ne parlait même pas de son physique. La patiente avait beau ne pas avoir tous les neurones dans le bon sens, elle restait capable de discerner la beauté chez un homme.
Il avait le charme de Bradley Cooper, des cheveux blonds indisciplinés, de magnifiques yeux bleus, un nez droit et des lèvres pleines. Le tout était de savoir si le reste allait avec son visage d’apollon.
À l’apparition de son sourire à fossettes, Charlotte partit dans des rêves de déshabillage de médecin. C’était tout de même un impondérable pour la science et la culture de savoir s’il était vraiment possible d’être beau intégralement. Ne pouvant plus faire confiance aux médias, photoshoppers de première, Charlotte se faisait un devoir, pour le bien de toutes les femmes, de vérifier si la perfection existait en ce monde.
Ses yeux dérivèrent sur sa blouse aux poches déformées par son stéthoscope et des carnets. Difficile de se faire une idée… Comment pourrait-elle découvrir ce qui se cachait dessous ? En se planquant dans les vestiaires, en agrippant malencontreusement sa blouse pour vérifier la solidité des boutons-pressions…
Avait-il des abdominaux bien dessinés, des pectoraux de rêve et des fesses à croquer ? C’était une question pertinente, mais à laquelle elle n’avait à son grand regret pas de réponse. En même temps, cela n’aurait mené à rien, il était fiancé. Charlotte avait déjà assez de problèmes avec les célibataires, elle n’allait pas non plus baver sur les non-disponibles.
Elle en était là de ses réflexions quand elle se rendit compte d’un grand silence dans la salle de repos. Emma et Benjamin la regardaient d’un air interrogateur. Elle avait dû louper quelque chose.
– Benjamin te demande pourquoi Mme Duval a sa glycémie de remontée ce matin ? dit sa collègue.
Charlotte aurait préféré continuer sa digression sur l’anatomie du beau gosse en face d’elle plutôt que de raconter l’histoire de Mme Duval et sa boîte de caramels au beurre salé. Elle lui fit cependant un résumé, mais passa sous silence la demande de changement d’infirmière. Puis elle et Benjamin allèrent voir la patiente.
La voisine de celle-ci, Mme Lacroix, petite dame sourde comme un pot, interpella Charlotte au milieu des plaintes de Mme Duval, car elle ne retrouvait plus ses appareils auditifs.
– Vous les avez mis où la dernière fois ? demanda Charlotte à l’oreille de sa patiente.
– Mademoiselle, je ne vous entends pas, lui répondit-elle en parlant très fort.
Charlotte ne put retenir une grimace devant son volume sonore. Elle prit un calepin dans sa poche et y inscrit en gros sa question, avant de le lui montrer.
– Je n’ai pas mes lunettes !
Mme Lacroix sembla chercher quelque chose dans le lit, puis, de guerre lasse, elle se contenta de lisser le drap de ses mains. Elle regarda Charlotte avec une étincelle de malice dans les yeux.
– Par contre, j’ai mes dents !
Et elle ouvrit la bouche pour retirer partiellement son dentier. Charlotte ne put s’empêcher de sourire. Derrière elle, Mme Duval soupira, et elle crut entendre Benjamin rire.
– Excusez-moi, mais je vais devoir crier, les prévint-elle en se tournant vers eux. Mme Lacroix, où avez-vous mis vos appareils la dernière fois ? hurla-t-elle à l’oreille de celle-ci.
Sa patiente lui adressa un regard interloqué.
– Comment ça, j’ai froid ? Mais non, je n’ai pas froid ! Je ne veux pas d’une couverture, je veux mes appareils !
Charlotte eut une envie irrépressible de se taper la tête contre le mur.
L’observant avec inquiétude, sa patiente lui tapota la joue.
– Vous avez l’air fatiguée, ma petite.
Cette fois-ci, le doute n’était pas permis, c’était bien le rire de Benjamin qui résonna dans la pièce.
Suite à l’échec de son interrogatoire, Charlotte réfléchit et songea que les appareils auditifs avaient été jetés avec les draps dans le sac de linge sale. Elle partit en traînant ses sabots à la recherche du sac et commença à faire le tri dans les draps jaunes délavés.
Elle avait la tête dans ledit sac quand Benjamin vint lui taper dans le dos.
– Mme Duval s’est excusée d’avoir voulu changer d’infirmière, lui annonça-t-il, goguenard. Je pense qu’elle n’a pas du tout digéré que tu la surprennes avec les caramels dans la main. J’ai refait un point avec elle et j’ai essayé de parler avec Mme Lacroix. Tu as trouvé le trésor ?
Rouge et échevelée, Charlotte brandit triomphalement les objets retrouvés.
– Victoire !
Benjamin s’esclaffa.
– Rien à voir avec les patientes, mais ça te dirait d’aller boire un verre ?
Ravie, Charlotte accepta. Elle n’eut même pas le temps d’en discuter qu’ils entendirent un « Docteur !!!! » impérieux venant de la chambre des deux dames. Il lui sourit et retourna dans la chambre.
Charlotte partit immédiatement à la chasse aux informations auprès d’Emma, la radio potin du service.
– Benjamin est célibataire ?
– Hum, hum, marmonna Emma, penchée sur ses tiroirs à médicaments.
– Eh, concentre-toi quand je te parle. C’est important, lui assena Charlotte en tapant sur son bras. Depuis quand il est célibataire ?
– Un mois environ.
– C’est récent, dis donc.
– Pourquoi tu me poses la question ?
– Tu gardes ce que je vais dire pour toi, n’est-ce pas ?
Emma la regarda, intriguée.
– Oui.
– Pas suffisant comme promesse. Si tu le répètes, tu prendras mon poste avec Nathalie pendant un mois au moins.
Son manque de confiance sembla énerver Emma.
– Je te dis que je ne dirai rien. Puis je ne prendrai pas le risque d’être avec elle. Mon quota me suffit. Pour que je me fasse traiter de bonne à rien par ma chère collègue, merci bien.
Charlotte fit la grimace.
– En effet, c’est la punition suprême de travailler avec elle. Bon, il m’a invitée à boire un verre. C’est bizarre, non ? Il ne devrait pas être en phase de deuil de sa relation ?
Emma secoua la tête, incrédule.
– Faut que t’arrêtes de lire des ouvrages de psychologie, toi. Il a peut-être juste envie de s’amuser ou de mieux te connaître. Tu lui as répondu quoi ?
– Bah oui, tu crois quoi ! Vu le monde qui se bouscule pour squatter mon agenda, je n’allais pas dire non.
– C’est flatteur pour lui.
– Pfff. Tu sais très bien qu’il me plaît. Faudrait vraiment être difficile pour dire non.
Elles furent interrompues dans leur conciliabule par les sonnettes des patients. La journée passa tellement vite que Charlotte ne put donner son numéro de téléphone à Benjamin qu’en courant entre deux patients et c’est sur les rotules qu’elle retourna chez elle.
Une fois dans son home sweet home, Charlotte partagea cette information ô combien primordiale de son avenir amoureux, au mieux, de sa vie sociale, au minimum, avec le compagnon fidèle de sa vie… son chat.
Macaron n’en avait rien à cirer de ce que sa maîtresse lui racontait et ne semblait avoir qu’un seul but, lui mordiller les chevilles. Ce chat était taré.
Noir avec une tache blanche autour de l’œil gauche, il lui avait semblé calme et posé de prime abord. La petite mamie à qui il appartenait lui avait expliqué qu’elle ne pouvait le garder, car elle partait en maison de retraite.
Un mois plus tard, ayant bien fait connaissance avec son chat, Charlotte pouvait dire qu’elle s’était trompée. Son chat était complètement l’inverse de ce qu’elle avait supposé. Peu de temps après, Charlotte avait rencontré son ancienne propriétaire au marché, celle-ci avait bafouillé que sa candidature à la maison de retraite n’avait finalement pas été retenue. Ayant du respect pour les personnes âgées, une éthique en tant que personnel soignant et étant surtout scotchée par ce qui ressemblait à un énorme bobard, elle n’avait rien trouvé à lui répondre.
Voilà comment elle se retrouvait avec un matou noir qui, à l’annonce de l’hypothétique présence d’un mâle dans cet appartement, essayait de lui massacrer les chevilles. Quand Charlotte tenta de le rassurer sur la place qu’il garderait toujours dans sa vie, il se mit à miauler tout en se frottant à elle. Il était quand même attachant par moments, pensa-t-elle, jusqu’à ce qu’elle se penche pour le caresser. Il lui mordit alors la main, puis, de sa démarche hautaine, donna un coup de patte dans sa gamelle vide.
– Parce que tu crois qu’en me mordant, tu vas obtenir quelque chose ? Ce ne sont pas des manières. Tu es un sauvage ! l’admonesta-t-elle, les poings sur les hanches.
Puis elle lui versa ses croquettes en maugréant qu’elle n’avait aucune autorité.
En relevant la tête, elle se vit dans le reflet de la vitre, toute débraillée en train de parler à son chat, et eut une bouffée d’angoisse. À vingt-sept ans, elle était une infirmière fatiguée par son travail et elle racontait sa vie à son chat frappadingue qui la maltraitait. Il fallait qu’elle fasse des changements dans sa vie, et vite, car ce n’était pas de cela qu’elle avait rêvé. Elle dramatisait peut-être un peu, mais l’essentiel était quand même là. Cette situation n’était plus tolérable.
Juste à ce moment-là, le téléphone sonna. Ça ne pouvait être que le destin… Ou sa mère.
Cinq minutes plus tard, avachie sur le canapé, songeant que 16 heures était trop tôt pour boire un apéro, Charlotte écoutait distraitement le monologue de sa génitrice. Elle eut le bulletin de santé de ses parents et des voisins, rituel incontournable d’une conversation avec elle. Bien entendu, sa mère se plaignit que ses enfants ne lui donnaient pas assez de leurs nouvelles, le frère et la sœur de Charlotte n’ayant pas l’air d’avoir envie de subir les informations maternelles sur :
– le nombre d’heures de sommeil nécessaires pour être performant au travail,
– la toxicité de trop d’exposition aux ondes wi-fi,
– le danger des pesticides pour la santé
et tout ce qu’elle aurait pu lire et voir pouvant les faire flipper.
Constatant probablement que Charlotte réagissait assez mollement à l’état de cette société qui va à vau-l’eau, sa mère lui prescrit une bonne nuit de sommeil et des vacances.
Pour sa part, Charlotte avait surtout besoin de quelqu’un qui ne lui plombe pas le moral, mais elle garda ça pour elle. Elle n’eut même pas le temps de digérer cette conversation que le téléphone se remit à sonner. C’était cette fois son amie Noémie. Celle-ci chuchotait et un bruit mat martelait la conversation.
– Noémie, tu es où là ? Je ne t’entends pas bien.
– Je suis dans le cagibi.
– Et pourquoi tu es dans le cagibi alors que tu as une maison immense ?
– Je ne veux pas que Sophie entende. Ce n’est pas parce qu’elle a quatre ans qu’elle ne comprend rien. Elle me fait peur des fois tellement elle est intelligente.
– Hum, hum.
Toujours avachie dans son canapé, Charlotte commençait à avoir les paupières lourdes.
– Tu m’écoutes ? lui dit Noémie en haussant le ton.
Charlotte se redressa et se frotta les yeux.
– Bien sûr !
– J’ai une tuile. Mon crétin de chef m’envoie une semaine à Pékin et j’ai personne pour s’occuper des enfants.
– La poisse ! Je croyais que c’était ton collègue qui gérait les voyages et l’international.
– C’était ce qui était prévu, mais c’était avant que je dise non pour un dîner en tête à tête avec mon enfoiré de supérieur. Il me menace de me mettre au placard ou de me licencier si je n’y vais pas.
– Aïe !
– J’ai eu très envie de lui filer un coup de tête et de lui couper les couilles. Ça lui enlèverait ses pulsions libidinales, non ?
– Oui. Et c’est le fait que tu te serais retrouvée en prison qui t’a freinée ?
– Non. J’aurais sali mon tailleur et je ne veux pas avoir de contact avec les parties génitales de ce porc.
– Tu as l’habitude de dire des obscénités, mais là, je dois dire que tu bats tous les records. C’est une bonne idée le confinement dans le placard.
– M’en fous de mon vocabulaire. Je fais quoi, moi, maintenant ? C’est dans dix jours.
– Je suis en vacances dans dix jours. Je peux venir.
– Tu n’avais rien prévu pour tes vacances ?
Je lui récapitulai le programme si réjouissant de celles-ci :
– Alors dans l’ordre, me galérer pour aller à Ikea en bus, ramener une bibliothèque en transports, monter cette bibliothèque qui terminera de traviole, faire le tour de mes voisins du troisième âge, essayer de ne pas faire de la self-défense pour me défendre de mon chat et échapper à une tournée shopping avec ma mère. Comment dire, ce ne sera pas faire un grand sacrifice de venir habiter chez toi une semaine.
– Mon frère sera là aussi, mais ça ne posera pas de problème. Il est calme, posé et efficace. Il t’aidera.
– Pourquoi tu ne lui demandes pas de garder les enfants ?
– Il ne connaît pas Louis et je ne suis pas sûre qu’il soit très patient vis-à-vis des inventions de Sophie.
– Son voyage était prévu ?
– Sa boîte l’a obligé à prendre ses jours. Il a accumulé trop de vacances.
– Il est un peu plus loquace qu’à l’adolescence ?
– Non.
– Tant mieux. J’en ai marre de parler. Je rêve d’un endroit où personne m’adressera la parole. On surévalue les bienfaits de la communication, soupira Charlotte.
– Quand je pense à ce con, goujat, crétin, enfoiré, trou du cul, serpent hideux, crapaud…
– Ôte-moi d’un doute, le voyage n’est pas avec lui ?
– Si.
– Prévois un rendez-vous avec le médecin pour qu’il te prescrive un calmant, je n’aimerais pas que tu restes coincée en Chine pour agression sur ton supérieur hiérarchique.
– Je vais y penser.
– Au fait, c’est quoi ce bruit que j’entends ?
– C’est moi. Je donne des coups de pied à la cloison, ça me défoule.
– Ma chérie, va voir le médecin. C’est obligatoire, là.
Allongée la tête en bas sur son canapé, Charlotte raccrocha. Si c’était son ange gardien qui lui avait envoyé un signe, le message restait énigmatique pour le moment. Selon ses souvenirs, le grand frère de Noémie avait toujours semblé extrêmement renfermé, limite agressif et n’ayant cure de l’avis des gens. Sachant qu’elle avait tendance à enjoliver la réalité, elle n’osait même pas imaginer ce qu’il était devenu.
***

À San Francisco
– Comment ça, tu ne seras pas là et je vais devoir garder les enfants ? s’exclama Matthias.
Debout derrière la grande baie vitrée de son salon, il balaya du regard l’activité de sa rue. C’était la semaine de l’Union Street Festival. Une foule se promenait entre les stands d’arts et les marchands bio et équitables.
– J’ai un voyage à l’étranger que je ne peux pas reporter, mais c’est Charlotte qui s’occupera des enfants. Tu seras un support technique en quelque sorte…
– Charlotte, la sœur de James, celle qui s’habille de toutes les couleurs et qui paraît sortir d’un film de Walt Disney ?
– Pourquoi tu dis ça ? C’est un amour. Elle est gentille, souriante, et elle adore les enfants. Ce n’est pas pour autant qu’elle semble sortir de ces conneries de dessins animés, ce n’est pas une tarte.
Matthias se pinça le nez. Si ses souvenirs étaient exacts, Charlotte était un petit bout de femme avec de grands yeux bleus, des longs cheveux bruns bouclés. La dernière fois qu’il l’avait rencontrée, il avait guetté l’apparition d’une ribambelle de petits oiseaux venant chanter autour d’elle. Le genre de nana agaçante tant elle débordait d’énergie et de joie de vivre.
– Je n’ai pas le choix de toute façon, maintenant que Sophie sait que je viens et que les billets sont pris…, soupira-t-il.
– Mais on se verra à mon retour. Puis un grand garçon de trente ans comme toi va bien arriver à survivre une semaine ici. Tu essaieras d’être aimable avec Charlotte. Déjà qu’elle sacrifie ses vacances pour garder les enfants, elle n’a pas besoin d’avoir à supporter un mec qui fait la tête.
– Hum…
– Matthias, je sais que tu ne me dis pas tout. Je n’ai pas le temps de te cuisiner avec ça, mais je saurai ce qui se passe à un moment ou un autre.
– Ouais, c’est ça. Bon voyage, sœurette !
Matthias raccrocha rapidement avant que sa sœur essaye de le cuisiner, balança son téléphone au loin et s’effondra sur son canapé. Il regarda le plafond, songeant que ces vacances forcées s’annonçaient éprouvantes. Il n’était pas d’humeur à cohabiter avec Mme Parfaite pendant une semaine. D’ailleurs, il ne voulait voir personne, c’était juste un fond de culpabilité qui l’avait poussé à prendre un billet d’avion pour rendre visite à sa sœur… et le fait de ne pas vouloir rester seul pendant ce qui risquait d’être l’une des périodes les plus stressantes de sa vie.
– Eh merde ! s’exclama-t-il. J’avais bien besoin de ça.
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Juste une semaine

Sept jours a cohabiter.
Sept jours pour résister a la tentation... ou y céder

Lorsque Charlotte a accepté de garder les enfants de sa meilleure
amie, Noémie, dans la maison de cette derniere, elle n’imaginait
pas qu’elle devrait en plus cohabiter avec la tentation faite homme.
Déja, I’idée de sacrifier sa semaine de congés durement gagnés
pour jouer les baby-sitters ne I’enchantait que moyennement ;
Sophie et Louis sont adorables, mais, a respectivement quatre ans
et six mois, on a tendance a pleurer un peu trop et a dormir trop
peu. Tout ce qu’elle voulait, c’étaient quelques jours de calme,
mais, des I’arrivée de Matthias, le frere de Noémie, elle a compris
que cette semaine ne serait définitivement pas de tout repos. Car
son nouveau colocataire est aussi séduisant que renfrogné. Ils ne
sont d’accord sur rien, sauf sur une chose : la tension sexuelle qui
les pousse I’un vers I’ autre va étre trés difficile a contenir une fois
les enfants couchés...

Parisienne depuis toujours, Nina Kelly exerce le métier d’infirmiere
depuis quatorze ans. Mere de famille, elle est mariée a un homme trés
patient qui tolére toutes ses activités : fabrication de savonnettes, tricot,
broderie, etc. Dévoreuse compulsive de romances, elle adore raconter
des histoires et parséme ses récits de beaucoup d’humour.
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